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AVERTISSEMENT
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			Les mots signalés par un astérisque sont définis ici => lexique

		

	

	

		
			
 

			© 2023 Albin Michel Jeunesse

			22, rue Huyghens, 75014 Paris

			www.albin-michel.fr

			 

			Tous droits réservés, y compris de reproduction partielle ou totale, sous toutes ses formes. 
 Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse, 
 modifiée par la loi n° 2011-525 du 17 mai 2011. 

			 

			Illustrations (couverture et intérieur) : Ninn Salaün

			Conception graphique : Delphine Guéchot

			 

			ISBN : 978-2-226-48765-0

			Dépôt légal : septembre 2023

		

	

	

		
			
 

			« La nuit dans mon dos me pousse vers d’autres soleils. »

			« Racines nuées », dans À nos humanités révoltées, Kiyémis

		

	

	

		
			
Prologue

			An 2053

			 

			– M
aman ?

			– Mmh ?

			– Qu’est-ce qui se passera si l’on ne trouve pas Juddu ?

			Un soupir résonna dans le noir.

			J’entendis ma mère se retourner dans son lit, les draps se froissant sous ses mouvements. Je n’arrivais pas à dormir, à la fois impatiente et effrayée par ce qui nous attendait le lendemain. Nous avions sillonné plusieurs pays avant d’atteindre la région de l’Adamaoua, et le mystère qui entourait la cité cachée suscitait en moi une curiosité enfantine. Ma mère me répondit :

			– Tu sais, dans son carnet, il y a une chose sur laquelle ton grand-père revient souvent. Il parle d’une chanson…

			– Une chanson ?

			– Oui, enfin, un chant, comme une prière. Selon lui, plusieurs archives de Juddu y faisaient référence, sans jamais en révéler les paroles. Ce serait un chant interdit par les dieux, qui en auraient effacé toutes les traces, jusqu’à la mélodie qui le composait.

			– Genre… censuré ?

			Ma mère émit un petit ricanement tendre. Je l’imaginais allongée sur le dos, une main sur le ventre, comme elle en avait l’habitude.

			– On peut dire ça comme ça. En lisant les notes de ton grand-père, on pourrait croire qu’il s’agit juste d’une légende. Qu’au fond, rien de tout ça n’est vrai. Mais quand un chant est si redouté…

			– E… ia ? appela une voix lointaine.

			– … que les dieux et les âges le font disparaître, est-ce que ce n’est pas une preuve en soi ?

			– Elikia !

			– Est-ce qu’il n’y a pas un peu de vrai dans une chose, quand on lui prête autant de pouvoir ?

			– EH !

			Une main pressa subitement mon épaule.

			Je me réveillai en sursaut et croisai le regard de Yahira, debout à côté de moi. Je portais toujours mes vêtements blancs de la veille, en hommage à Osaze. Les processions funéraires duraient depuis deux semaines, plongeant le village dans une atmosphère lugubre. Yahira esquissa un sourire gêné.

			– Est-ce que ça va ? Tu parlais dans ton sommeil et semblais agitée, alors…

			J’avais le dos endolori et les bras croisés sur le bord d’un matelas. Dans le lit, Swodena dormait toujours, le visage amaigri et le teint terne. Des veines blanches parcouraient son bras inanimé, séquelles du poison de Kayissan. Bien que le venin ne progressât plus, il décolorait la peau de son bras et maintenait mon amie dans le coma depuis près d’un an.

			– Désolée, c’est… la fatigue, éludai-je.

			Ce n’était pas vraiment un mensonge. Ces derniers temps, mes nuits étaient constellées de souvenirs lugubres, de peurs et de réveils en sursaut. Quand je croyais que la journée allait m’offrir un peu de répit, je me perdais dans des rêves éveillés, des éclats de mémoire inattendus. Pourquoi cette conversation avec ma mère m’était-elle revenue ? Était-ce le deuil des habitants du village qui déteignait sur moi ? Ou leurs chants accablés qui ébranlaient mon moral déjà fragile ? Je passai une main nerveuse sur mon front en sueur, puis j’arrangeai mon chignon. Je remontais la couverture sur les épaules de Swodena quand Yahira posa une main dans mon dos.

			– Je sais que tu t’inquiètes pour elle, et que l’ambiance n’aide pas, mais tu devrais vraiment te reposer, Elikia.

			Je me redressai sur ma chaise pour étirer mon dos, puis reportai mon attention sur Swodena. Son aura était presque imperceptible, même quand j’essayais de la stimuler avec la mienne.

			– Et si on devait recommencer tout ça ? murmurai-je.

			– Quoi ?

			Ma vue s’embruma.

			– Qui nous dit qu’on ne se retrouvera pas bientôt dans ta chambre, à s’habiller de blanc pour enterrer Swo… ?

			Yahira ouvrit de grands yeux réprobateurs. Elle s’accrou-pit près de moi et me força à la regarder.

			– Ne dis pas ça ! C’est toi qui nous répètes que Swodena est en vie, et que c’est une victoire en soi. Toi qui nous dis de lui faire confiance. Tu te souviens ?

			Après un temps, j’opinai doucement. Yahira pressa une nouvelle fois mes épaules avec chaleur, puis m’enjoignit de me lever. Nous remontâmes l’allée des lits jusqu’à la salle de repos où Lily et Sènan mangeaient des tartines de confiture de mangue, avec du café Touba. Sènan me salua d’un signe de tête, les yeux creusés par la fatigue, tandis que Lily me servait une tasse de café fumant. Je m’installai sur l’une des chaises, appréciant le silence.

			Pas d’aurorée derrière les fenêtres. L’horloge accrochée au mur adjacent affichait pourtant onze heures. C’était comme si la nature, comme si la Grande Nuit elle-même, voulait nous ensevelir sous un voile macabre. J’avais la sensation de m’être levée trop tôt et je peinais à me détendre.  Néanmoins, à la vue de toutes nos sphères lumineuses flottant dans la pièce, je sentis fleurir sur mes lèvres un sourire timide : nous bravions le froid par la chaleur de nos présences, nous percions l’obscurité par l’éclat de nos lanternes… Alors, peut-être qu’il me fallait changer de point de vue ; que je devais m’obstiner et croire que, au-delà de ces nuits habitées de nos chants funéraires et de nos espoirs fébriles, il nous serait possible de trouver, un jour, nos propres soleils.
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			« Et quand son rire nocturne

			Se répandit en étoiles opale,

			Le Jour céda à la Nuit, la demeure du ciel.

			Le chant des deums s’éleva des terres,

			Comme un million de tambours acclamant sa venue.

			La Nuit leur tendit ses mains onyx,

			Scellant ainsi le pacte

			Entre le sang et l’éther.

			 

			Celles dont les tresses

			Nouaient l’écrin d’un savoir,

			Humain et divin,

			Naquirent Filles du Soir.

			Leurs sens furent dotés

			D’eau et de feu, de terre et de ciel,

			Sous une nuit millénaire.

			 

			Éternelles tisserandes de cet entre-deux

			Où Esprit et Chair se refusaient,

			Une quiétude sans lune abrita leur gloire ;

			Jusqu’à l’Interdit.

			 

			Quand la lueur du Jour

			Rapporta aux dieux

			Que leurs dons hybrides

			Transgressaient les lois,

			Un soleil divin repoussa la Nuit,

			Balaya ce peuple chassé et meurtri.

			Ces prières réduites en poussière

			Moururent en silence, sur leurs corps brûlés.

			 

			Survolant les tombes de ces deums bannies,

			Lueur et obscur échangèrent leur place,

			Égrenant en jours le compte à rebours

			De nos existences,

			Afin que la Nuit ne les dupe plus.

			 

			Mais n’avait-on vu

			Émerger des cendres

			Une silhouette survivante ?

			N’avait-on vu, sous l’obscurité,

			Une âme s’échapper jusqu’à la Nubie ?

			Ou est-ce le sort d’une lignée maudite

			Que de porter le sceau des chants interdits ? »

			 

			Paroles de l’Équilibre

			Genèse des Premières deums

			Chants interdits

		

	

	

		
			
Chapitre 1

			C
es derniers mois, j’avais eu du mal à supporter l’isolement. Je ne m’étais jamais retrouvée seule auparavant, à l’exception des quelques semaines d’errance passées sous ma forme de dragon, dans les montagnes. J’avais d’abord grandi avec ma famille, puis il y avait eu le voyage avec ma mère, la cohabitation avec Yander, ce long périple au cours duquel les rencontres s’étaient succédé…

			Jusqu’à ce réveil brutal au chalet, à mon retour du Congo. J’avais alors été contrainte, en pleine convalescence et en proie à mes traumatismes, d’apprendre ce que cela signifiait de vivre sans personne à ses côtés. Il y avait bien eu les visites médicales de Lily pour tromper ma solitude, mais rien qui ne soit comparable à la compagnie d’amis.  Les séquelles de notre expédition sur les terres d’Adroa ne m’avaient pas permis d’explorer et d’apprécier cette soudaine indépendance.

			Néanmoins, en rentrant d’une énième procession funéraire, ce soir-là, bien avant tout le monde, je pris conscience de l’apaisement que me procuraient mes nouvelles habitudes : allumer le feu dans la cheminée, préparer mon dîner, faire du thé et le savourer, assise en tailleur au pied du canapé, en rêvassant ou en rédigeant quelques notes, avant de me changer pour aller me coucher.

			Durant mes soirées solitaires, j’étais parvenue à apprivoiser le silence, seulement entrecoupé de petits bruits comme le crépitement des flammes, le grincement des volets et le froissement des pages sous mes doigts. Ces sons avaient comblé, un peu plus chaque jour, la sensation de vide qui m’accablait, pour m’amener à une vérité : je pouvais regretter l’absence des autres, sans pour autant qu’ils soient indispensables à mon quotidien. « Quand il n’y a personne pour appeler notre prénom, est-ce qu’on existe moins ? », avais-je gribouillé une nuit, entre deux notes sur mon aura. J’aimais revenir à ces mots, quand ma solitude devenait un peu trop pesante, et que je comptais pour seules comparses des clones de moi-même dans un ancien cimetière de dragons… Mais il y avait une voix pour laquelle j’aurais donné mon âme, juste pour l’entendre me dire à nouveau :

			– Comment tu t’appelles ?

			– Elikia.

			– Ce qui signifie ?

			– Espoir.

			– Et je te l’ai donné ?

			– Quand tu n’en avais pas, murmurai-je.

			– À qui tu parles ?

			Je sortis de ma rêverie, assise devant la cheminée. J’avais encore les mains couvertes de copeaux de bois. La bûche que je venais de déposer s’embrasa peu à peu sur le tapis de braises ardentes. J’avais malencontreusement laissé des traces de suie sur la robe que Yahira m’avait prêtée. Je me retournai, étonnée de ne pas avoir vu le temps passer. Yander s’essuya les pieds sur le paillasson, afin de se débarrasser de la poudre blanche rituelle qui les recouvrait, puis me rejoignit dans le salon. Son dashiki blanc et cintré arborait des broderies argentées autour d’un col légèrement échancré. Une tache sèche, qui avait la teinte brune de la liqueur, détonnait sur son pantalon blanc. Il vint s’asseoir sur le canapé, et je compris à sa démarche nonchalante qu’il était un peu éméché. Pourtant, rien dans l’expression de son visage ne le laissait transparaître.

			– Tout va bien ? me demanda-t-il.

			– Oui. J’étais dans mes pensées.

			Il me fixa un instant, puis s’affala entre les coussins.

			– Tu as fui la fête, on dirait.

			– J’avais besoin de calme, expliquai-je en époussetant mes mains. Les rites, les prières, les danses à la fin des veillées… Ces derniers jours ont été épuisants.

			– Ah ça… murmura-t-il pour lui-même.

			Je me relevai et me rendis dans la cuisine. Lentement, je sortis une tasse, un pot de feuilles de thé, et je mis de l’eau à bouillir. Mes gestes étaient troublés par l’aura si particulière de l’Éclaireur. Elle avait beau m’être familière, elle bousculait mes habitudes, me forçait à penser autrement, à réfléchir à ce que je pourrais dire… Rien de paisible, en somme. J’attrapai une théière, puis une seconde tasse, avant de nous servir. Lorsque je le rejoignis, j’étais si mal à l’aise que je lui tendis sa tasse en restant à bonne distance. Yander le remarqua et dut se redresser pour la saisir.

			– Merci, dit-il.

			Je contournai la table basse qui nous séparait et regagnai ma place habituelle, à même le sol, sous son regard insistant.

			Bien que nous cohabitions depuis son retour de mission en Guinée, nous nous retrouvions rarement dans la même pièce. Je passais le plus clair de mon temps au dispensaire, auprès de Swodena, quand je ne m’entraînais pas aux alentours du village. Yander, à présent commandant, était constamment pris par les assemblées qui se déroulaient dans l’Arche. En général, il revenait au chalet quand je dormais déjà. La Prêtresse, elle, ne vivait plus avec nous. Elle s’était isolée dans les anciens appartements d’Osaze et dans son deuil.

			– Qu’est-ce qu’il y a ? m’exclamai-je, sur la défensive.

			– Je repensais à une chose, se risqua-t-il. Quand Ahmès nous a attaqués, il t’a dit : « Ma proposition tient toujours ». De quoi il parlait ?

			– Oh…

			C’était donc ça qui le poussait à s’attarder dans le salon… Une curiosité qu’il peinait à cacher sous l’effet de l’alcool. Étrangement, cela me détendit. Sa présence allait être de courte durée et je pourrais bientôt retrouver mon petit monde. Je bus une gorgée de ma tasse de thé, sereine.

			– Il m’a approchée durant ma mission, quand j’étais au Congo. Il voulait me convaincre de rejoindre les Marqués.

			Silence. Le crépitement du feu combla le vide.

			– Et tu y as songé ?

			Je plantai mon regard dans le sien, y cherchant une trace de méfiance. Yander m’observa longuement en retour. Je me calai un peu plus contre l’assise du canapé dans mon dos.

			– Sur le moment, oui. Je me suis demandé si ce ne serait pas plus confortable de vivre parmi eux, sans me soucier d’être crainte ou méprisée pour ce que je suis. Seulement… là-bas, j’aurais été incapable de faire confiance à qui que ce soit. De toute façon, j’étais trop en colère pour prendre une décision réfléchie.

			Yander me considéra un instant.

			– Je comprends.

			Je levai un sourcil.

			– « Je comprends » ? répétai-je, sarcastique. Qu’est-ce qui se passe ? Pas de petite tape sur les doigts ? T’es à court de discours moralisateurs ?

			L’Éclaireur émit un petit rire de gorge, puis se massa la nuque. Il posa son thé fumant sur la table basse entre nous. Ses yeux s’attardèrent sur les volutes.

			– Tu sais… il y a vingt ans, quand j’ai dû escorter l’Oracle jusqu’au Brésil pour débusquer Suyanne, nous sommes arrivés trop tard. Elle était déjà tombée sous l’emprise d’Exú. À partir de là, je n’ai fait que remonter la piste des cadavres qu’elle laissait derrière elle. Quand l’Oracle a dû retourner à Juddu, j’ai continué de la chercher seul, même si je n’avais aucune chance de la battre. J’avais dix-neuf ans, j’étais jeune et inexpérimenté, mais… vingt ans sont passés depuis, et je n’arrête pas de me demander ce que j’aurais pu faire pour l’empêcher de détruire Juddu. Certaines nuits, j’imagine ce qui serait arrivé si j’avais réussi à l’attraper. Je revois la scène encore et…

			– … encore, achevai-je. Parce que tu penses à tout ce qui aurait pu se passer différemment, à la vie que tu aurais pu avoir… Puis tu te réveilles en sachant que tu ne peux rien changer.

			– Oui, avoua-t-il. C’est l’un de ces fardeaux qu’on traîne avec soi, et qui ne nous laisse jamais la conscience tranquille. Je crois que c’est aussi pour ça que, quand Lily nous a avoué avoir permis à Suyanne de s’introduire dans la cité, je n’ai pas pu lui en vouloir longtemps…

			– Elle t’a tout raconté ? m’étonnai-je.

			– Oui. La veille de notre départ, avant que tu rentres au chalet, elle est passée nous voir. La Prêtresse est restée silencieuse durant toute la durée de l’entrevue. Et moi, eh bien… je mentirais si je prétendais que je me suis montré compréhensif. Quand Lily a fini son récit, elle a admis qu’elle ne serait jamais venue d’elle-même si tu n’avais pas eu ta vision. Lily semblait stupéfaite que tu aies gardé son secret.

			– Ce n’était pas à moi de le divulguer, répondis-je. Mais j’estimais qu’elle te devait la vérité.

			– Toujours est-il que, depuis cette mission au Brésil, je crois que je me suis refusé le droit à l’erreur. J’ai essayé d’atteindre des buts inatteignables : trouver la Prêtresse était probablement l’un d’eux…

			Yander marqua une pause, le temps de boire une gorgée de sa tasse.

			– Combattre au sein de la brigade d’Osaze, prendre part à un groupe, m’a ramené à la réalité : qu’il s’agisse des gens ou des circonstances, je ne peux pas les contrôler.

			Il leva ses iris carmin sur moi.

			– Je sais que ça ne rattrapera pas tout ce que j’ai fait, ni ce que je t’ai dit avant nos départs en mission, mais j’ai conscience d’avoir fait peser mes exigences sur toi, alors que ça ne regardait que moi. C’était stupide de ma part, et injuste. Je te demande pardon.

			Je le considérai longuement, puis je détournai les yeux vers la cheminée. Sa nervosité brouilla la chaleur de son aura. Un sourire espiègle fleurit sur mes lèvres.

			– Voyez-vous ça… L’Éclaireur n’est donc pas un être parfait ? ironisai-je. Je suis sans voix.

			Yander ricana pour lui-même.

			– Je te remercie, repris-je plus sérieusement. Je ne sais pas si j’avais besoin de l’entendre, mais j’apprécie que tu me l’aies dit. Et puis, j’imagine que tout ça m’a servi, d’une certaine manière. Ça fait partie des choses qui contribueront à faire de moi une combattante aguerrie.

			– Quoi ? s’étonna-t-il. Elikia, tu m’as évité une lance en pleine poitrine. Tu es une combattante aguerrie.

			Je lui jetai un regard moqueur, amusée de l’entendre le déclarer avec tant de conviction.

			– J’ai mes propres critères d’excellence, figure-toi !

			– Oh, je n’en doute pas, assura-t-il, les mains levées en signe de paix. En quoi consistent-ils, exactement ? Atteindre un nombre de canines précises sous ta forme de dragon ?

			Je lui lançai en plein visage le coussin près de moi, avant d’éclater de rire. Le calme revenu, je savourai l’atmosphère plus détendue.

			– Comment va Diarra ? m’enquis-je.

			– Je ne sais pas, admit-il. Son aura est si… C’est difficile de savoir. Depuis la mort d’Osaze, tous les regards sont braqués sur elle.

			– Comment ça ?

			– Eh bien, la gouvernance de l’Ordre diaphane n’est pas encore assurée, les Lames rouges se méfient de nous, les villageois et les soldats sont à bout, il n’y a plus d’aurorée… Face à tout ça, elle doit être un pilier pour nous tous, paraître forte. Et puis, elle n’a pas encore interrogé Ahmès.

			– Mais quand va-t-on la laisser respirer ? m’agaçai-je. Elle vient à peine de rentrer…

			– On lui en demandera toujours plus, tu le sais bien. Ils n’attendent pas seulement d’elle qu’elle ramène le soleil, ils veulent qu’elle change leur vie.

			Comment tous ces gens réagiraient-ils si la Prêtresse renonçait à défier Guddi ? S’ils refusaient de s’entretuer au su de tous ?

			 Cette pensée brûla mes lèvres, mais je me gardai de la partager avec Yander. Je ne savais toujours pas quoi faire de cette vision, et je n’étais pas prête à la lui confier. Diarra était constamment jugée, ses actes, sans cesse disséqués par celles et ceux qui l’entouraient… lui avait-on au moins laissé la possibilité de s’expliquer ? Je voulais lui donner cette opportunité, même si mes chances de me retrouver seule avec elle étaient infimes.

			– Elle ne reviendra pas au chalet, j’imagine, soupirai-je.

			– J’en doute, renchérit Yander. Je crois qu’elle a besoin de temps.

			– Une part de moi reste convaincue que nous pourrions l’aider, ou au moins la réconforter, si nous en avions l’occa-sion. Bref…

			Je terminai ma tasse, puis me levai.

			– En parlant de la Prêtresse, releva Yander en se frottant les yeux, elle souhaite que tu sois présente à l’assemblée de demain. Et avant que tu me le demandes : non, elle n’a pas précisé pourquoi.

			– Raison de plus pour que j’aille me coucher, alors…

			– Si tu veux, je te réveillerai.

			– D’accord. Bonne nuit.

			– Bonne nuit.

			Je me dirigeai vers l’escalier. L’Éclaireur renversa sa tête sur le dossier du canapé, les yeux clos, avant de relâcher son aura. Celle-ci réchauffa lentement la pièce, jusqu’à l’étage. Je gravis quelques marches, pensive, puis m’arrêtai.

			– Yander ?

			– Mmh ? fit-il en rouvrant les yeux.

			– Je sais que nous n’avons pas toujours été d’accord, ou qu’on ne s’est pas toujours compris, mais… j’ai le sentiment que les prochains mois vont être encore plus sombres que ceux que nous avons déjà traversés. Alors, ça vaut peut-être le coup d’être amis, tu ne crois pas ?

			L’Éclaireur esquissa un sourire. Il acquiesça sans un mot, le regard doux. Rien dans sa posture n’éveilla une gêne en moi, ou ne provoqua dans ma poitrine un battement de cœur malvenu. J’éprouvai simplement une immense satisfaction dans la sincérité de notre échange. C’était de cela que j’avais besoin : devenir mon propre pilier, tout en me rappelant sur qui je pouvais compter. Il était plus facile de bâtir un autre monde, quand d’autres acceptaient de porter celui-ci avec moi. Je lui rendis son sourire, apaisée, et je partis me coucher.

			Le lendemain, Yander me guida jusqu’à la Prêtresse. Nous remontions la grande avenue sous la nuit noire quand un homme s’écria près de nous :

			– Eh, fais attention !

			– Désolé.

			Hery s’accroupit pour ramasser le chargement tombé à l’arrière d’un chariot. Il réajusta son bandeau sur ses cheveux hirsutes, s’essuya le front du revers de sa manche, puis me remarqua.

			Depuis notre retour du Congo, la commandante Zayi l’avait destitué de son rang de soldat pour lui assigner des tâches de manutention liées à la gestion des réserves du village. La cause de sa sanction s’était répandue parmi les habitants, avant d’être éludée au bout de quelques jours. Comme s’ils avaient tous oublié pourquoi Swodena était encore alitée. Quelques messes basses et un changement de poste, ça me semblait peu, comme punition. J’avais tenté d’en parler aux proches de Swodena, de les convaincre d’exiger réparation, mais ils refusaient de discuter avec une Marquée… Entre la mort accidentelle que j’avais causée sous l’effet de l’ènè* et le sort de leur fille, j’étais à leurs yeux une source de malheurs. De plus, Ony siégeait maintenant parmi les Sages, ce qui la rendait très influente. Elle avait probablement plaidé la cause de son frère. Hery m’adressa un timide signe de tête, l’air désolé. Je serrai les poings et détournai le regard.

			Nous dépassâmes l’Arche, continuant de remonter la grande allée. Quand je demandai à l’Éclaireur la raison d’un tel détour, il se montra évasif. Il prétexta une visite importante que nous devions faire avant le début de l’assemblée. Nous marchâmes encore un moment, contournâmes le dispensaire jusqu’à un bâtiment de pierre, éloigné du village. L’édifice ressemblait à une ancienne grange, à présent fortifiée. Des gardes en surveillaient l’entrée. Yander retira sa capuche quand nous arrivâmes à leur hauteur. Ils me jaugèrent un instant, puis firent coulisser une grande porte en fer forgé. Nous n’étions pas encore entrés que l’aura de Diarra nous balaya telle une onde glacée. Le cri d’un homme nous parvint, bref.

			– Allez-y, nous pressa l’un des gardes.

			Yander me précéda. Une odeur d’excrément, de moisissure et de sang me saisit à la gorge, tandis que nous longions plusieurs cellules vides. Une prison ? pensai-je. La Prêtresse se trouvait au bout de l’allée, entourée de ses trois conseillers. Amaya, la cheffe des Lames rouges, se tenait avec majesté à sa droite. Trois chignons hauts divisaient sa chevelure blanche, sous un enchevêtrement raffiné de foulards bordeaux. Sa silhouette trapue se perdait dans les drapés vaporeux d’une robe rouge traînant sur le sol, ceinturée d’une lanière de cuir. Celle-ci était ornée d’anneaux de cuivre qui s’entrechoquaient au moindre de ses mouvements. Elle s’appuyait d’une main ferme sur un long bâton de bois d’ébène, au-dessus duquel tourbillonnaient des volutes violines et des éclats de roches. Son port de tête altier, sa prestance renforçaient la sévérité de son visage. En comparaison, la beauté rayonnante d’Ataïs détonnait, avec son orageuse chevelure argentée et l’éclat de son teint marron que nulle obscurité ne réussissait à ternir, et ce malgré la fatigue qui voilait son regard. Dépourvu de manteau d’hiver, il se contentait d’un léger haut à manches longues et de son aura solaire. Zayi se tenait à côté de lui. Les traits de la commandante s’étaient durcis depuis sa prise de fonction de dirigeante de l’Ordre. Ses longues tresses blanches et en écailles tombaient discrètement à l’arrière de sa nuque, dans la grande capuche de sa combinaison grise et ample. Un bustier en cuir brun marquait sa taille, au-dessus de son fourreau.

			Tous fixaient une silhouette dans l’une des cellules. Nous rejoignîmes le groupe en silence. Mon estomac se noua lorsque je reconnus Ahmès. 

			– C’est peut-être difficile à croire, concéda Zayi, mais il est dans ton intérêt de nous révéler ce que tu sais. Crois-tu que Guddi te laissera vivre s’il apprend l’échec de ta mission ?

			Assis sur une paillasse, une natte en raphia épaissie de feuilles de bananier séchées, Ahmès ricana. Des veines noires parcouraient son visage brillant de sueur. Il se volatilisa et réapparut brutalement, se heurtant aux barreaux qui l’emprisonnaient. Ces derniers crépitèrent, parcourus d’éclairs mauves. Des runes très anciennes, gravées sur le fer de la cellule, rendaient toute évasion impossible.

			– C’est tout ce que vous avez ? Des petits sorts de gnomes et une grosse voix censée me faire peur ? nargua-t-il. Allez, arrêtez ça, je sais que la grande cheffe derrière vous rêve de me parler de… Comment il s’appelait déjà ? Ogbanje ? Omade ? Ah, désolé ! J’ai du mal à retenir le nom des cadavres. On a tué tellement de monde. Je m’en serais peut-être souvenu si j’avais vu son visage, mais il ne restait plus grand-chose de l…

			L’air de la pièce se vida brutalement.

			Si Ataïs, Zayi, Amaya et Yander avaient déployé leurs auras avant qu’il devienne impossible de respirer, je n’avais pas eu cette présence d’esprit, outrée par les provocations d’Ahmès… J’étouffai et manquai de m’écrouler, lorsque l’Éclaireur me ramena contre lui. Son aura m’enveloppa, me permettant de reprendre mon souffle, le temps de manifester la mienne. Ahmès, lui, suffoquait sur les pavés crasseux. Il protégeait le peu d’air à sa portée de l’aura écrasante de la Prêtresse, sous la sienne.

			Diarra s’avança d’un pas lent jusqu’aux barreaux, puis s’accroupit. Elle l’observa, stoïque, tandis que la bave écumait au coin des lèvres du Marqué. Ce n’était qu’une question de secondes avant qu’il ne s’épuise.

			– Zayi ne mentait pas, tu sais ? articula-t-elle. Nous parler est dans ton intérêt. Mais je suis d’accord avec toi : ça ne sert à rien de perdre du temps.

			Ahmès tomba à plat ventre, les yeux exorbités. Je le regardai se débattre, cherchant à aspirer le moindre filet d’air, en vain. Une telle torture était-elle vraiment nécessaire ? L’oxygène revint d’un coup, et le prisonnier ahana, avant de tousser pendant plusieurs minutes. Diarra demeura immobile, attendant qu’il reprenne ses esprits.

			– Que peux-tu nous dire sur l’aurorée ? l’interrogea Zayi. Est-ce que Guddi est responsable de son absence ?

			– Vous… êtes… stupides… ou quoi ? cracha-t-il, la voix entrecoupée par une quinte de toux. Évidemment que c’est… la Nuit. Vous êtes tellement convaincus qu’elle est affaiblie, que vos portails, vos sanctuaires et vos Sentinelles en bois vous protègent d’elle, que Guddi devait vous le rappeler : il arrive.

			Ahmès se redressa sur ses genoux et affronta le regard glacial de la Prêtresse.

			– La blessure que vous lui avez faite à votre réveil était un coup de chance. Il n’y a rien que vous ne puissiez lui cacher, à présent. Vous êtes sa progéniture, comment pouvez-vous imaginer une seule seconde que vous pourriez le vaincre ?

			– Quoi d’autre ? insista Zayi, ignorant ses propos.

			– Allez-vous faire f… éructa-t-il.

			Mais Ahmès se roula de nouveau sur le sol, à court d’air. Désormais, il était trop affaibli pour résister avec son aura. Diarra l’étouffa avec son pouvoir quelques… secondes ? Minutes ? Je l’ignorais, mais elles me parurent interminables. Je guettai les réactions des autres. Leurs visages impitoyables ne laissaient aucun doute sur leurs intentions : Ahmès allait mourir.

			– Alors ? le pressa la commandante, quand l’air revint dans la pièce.

			Le prisonnier haleta une nouvelle fois, sans prendre la peine de se relever.

			– V… royez… qu’il me parta… ses plans ? murmura-t-il, à bout de souffle.

			– Il t’a bien parlé de l’aurorée pourtant, tu l’as dit toi-même.

			– C’est… tout ce que je sais.

			– Il ment, décréta Amaya.

			– Il a été capable de nous suivre jusqu’au village, rappela Ataïs, ça ne peut pas être un simple soldat de Guddi.

			– Qu’a fait l’Être de la Nuit des Fondateurs ? demanda Yander au prisonnier.

			Ahmès ne répondit pas, immobile. La Prêtresse le scruta encore un instant, puis se redressa. Elle prit une grande inspiration, expira… La terreur nous gagna un à un. Elle s’infiltra en nous, annonciatrice d’un malheur. Mon cœur battit à tout rompre lorsque Diarra leva une main et la retourna, paume vers le ciel. Aussitôt, Ahmès roula sur le dos, hurlant. Il convulsa, se tordit de douleur, le dos cambré, griffant frénétiquement son buste et sa gorge, comme si une force dévastatrice le broyait de l’intérieur. Je ne pouvais détourner les yeux de ce spectacle. La Prêtresse finit par relâcher son emprise.

			– Ce sera pire si tu ne réponds pas, l’avertit-elle, d’une voix calme et froide.

			Pour la première fois, Ahmès perdit son arrogance. Des larmes perlèrent au coin de ses yeux veineux. Il la dévisagea avec effroi, dépossédé de sa dignité, et laissa échapper des syllabes inaudibles :

			– … rien… ateurs.

			– Parle plus fort, ordonna-t-elle.

			Il fixa le plafond de son cachot, résigné.

			– Je ne sais rien… sur les Fondateurs. Ce n’est pas mon groupe qui a attaqué l’île. Tous les Marqués qui y étaient sont morts. La Nuit refuse qu’on parle de cet affrontement. Je vous le jure, je ne sais rien.

			– Et ensuite ? As-tu quelque chose d’utile à nous dire ?

			Ahmès ferma les yeux, les sourcils froncés. Son aura s’agitait de rage et d’humiliation. Il s’humecta les lèvres, hésitant.

			– Un Esprit du Jour… est tombé du ciel dans une météorite, révéla-t-il. Une de nos troupes l’a trouvé, mais n’a pas réussi à l’en extraire. Enfin, c’était le cas avant que je n’arrive ici.

			Ataïs perdit toute contenance. Il voulut s’avancer, bouche bée, mais Zayi le retint d’une main ferme.

			– Je ne sais rien de plus, ajouta le Marqué à voix basse, épuisé.

			– Il dit la vérité, certifia Amaya.

			Diarra garda le silence, ses grands iris noirs rivés sur Ahmès.

			– Bien, dit-elle enfin. Une dernière chose…

			Sur ces mots, elle retourna une nouvelle fois sa main vers le ciel. Le captif cria à s’en briser la voix, se débattant dans d’atroces souffrances.

			– Tu t’es trompé, tout à l’heure, releva-t-elle, glaciale. Il ne s’appelle pas Ogbanje…

			Ahmès se cambra de plus belle, tandis qu’une masse informe se mouvait sous sa peau, remontant de son torse jusqu’à son cou.

			– Ni Omade…

			– Stop, murmurai-je.

			L’amas obstrua sa gorge tandis qu’il refluait vers sa bouche. Il tenta de s’extirper d’entre ses lèvres, puis apparut sous la forme d’une brume épaisse et laiteuse. Celle-ci fit résonner des rires d’enfants, des éclats de voix lointaines, des bruits de rue… Des fragments de vie semblables à ceux que j’avais partagés avec la Prêtresse, avant de mourir.

			– Mais Osa…

			– ARRÊTEZ !

			Ahmès s’écroula sur le sol, inconscient.

			Diarra laissa retomber sa main le long de son corps. Enfin, elle tourna lentement la tête vers moi. De tous les yeux qui se braquèrent sur moi, seuls les siens m’arrachèrent un frisson, faisant se recroqueviller mon aura. Je pris ce qu’il me restait de courage, contournai les membres du Conseil et marchai vers elle.

			– Elikia, désapprouva Yander.

			Il tenta de m’attraper par le bras, mais je l’esquivai. Je m’arrêtai devant Diarra, la cellule d’Ahmès dans mon dos. Son regard se durcit, empreint de cruauté.

			– Arrêtez, suppliai-je. Vous avez eu ce que vous vouliez, alors… laissez-le.

			– Elikia, écarte-toi ! tonna la commandante Zayi. Tu te rends compte de ce que tu fais ?

			– Il était prêt à massacrer la spirite – probablement le village entier – et tu veux le protéger ?! rugit Ataïs.

			– Si on ne m’avait pas donné la chance d’emprunter un autre chemin que celui de Guddi, j’aurais probablement commis des crimes similaires, plaidai-je.

			– Les Marqués tuent nos proches et on devrait leur donner une nouvelle chance, selon toi ? s’offusqua Zayi. Après tout ce qu’on a traversé, tu serais capable…

			– Je suis dans vos rangs parce qu’on m’a offert la possibilité de l’être ! Parce qu’on m’a expliqué ce que Guddi m’a volé en apposant cette marque sur moi.

			– Tu es bien naïve de croire que tous les Marqués ont rejoint Guddi sous la contrainte, s’emporta Amaya.

			– Savez-vous seulement ce que c’est de sentir des morceaux de vous disparaître ? De devenir, au fil des jours, un danger pour ceux qui vous entourent ? De voir la Marque de la Nuit grandir en vous, dévastatrice ? Si votre seule chance de ne pas sombrer dans la folie et de rester en vie était de suivre Guddi, vous refuseriez de le faire ?

			Le regard de Diarra flancha. Ses sourcils creusèrent la ligne de ses yeux, et ses narines se dilatèrent. Derrière elle, Yander retenait son souffle, craignant sa réaction.

			– Si ma trajectoire avait été autre, si je ne vous avais pas rencontrés, persistai-je, peut-être serais-je à sa place aujourd’hui, dans cette cellule.

			La Prêtresse soutint mon regard, la mâchoire serrée. Je sentais sa peine et sa rage, mêlées à un sentiment d’injustice et de désarroi sans pareil. Je connaissais cette émotion, la même qui l’avait saisie lorsqu’elle avait découvert le massacre de Juddu ; la même qui m’avait consumée à la perte de ma mère. M’avait-elle entendue malgré le fracas de sa douleur ?

			– Ahmès pourrait se révéler utile et nous mettre sur la piste de cet Esprit, intervint l’Éclaireur. Nous pourrons décider de son sort plus tard. Si un Esprit du Jour s’est échoué dans l’un des territoires des Marqués, ce n’est qu’une question d’heures avant que Guddi ne le neutralise. Sauver cet être doit être notre priorité.

			Fin stratège, Yander avait trouvé un moyen de faire diversion tout en ralliant Ataïs comme appui, sans saper frontalement l’autorité de la Prêtresse. L’Esprit du Jour ne pouvait prendre le risque de perdre un de ses pairs, alors qu’il ignorait combien d’entre eux étaient encore en vie.

			– C’est vrai que le temps presse, admit Ataïs.

			– Qui nous dit que cet Esprit n’est pas déjà mort ? objecta Amaya, abrupte.

			– Je vous rappelle qu’en respect des processions, il a été décidé que les soldats ne seraient pas mobilisés durant les prochaines semaines, dit Zayi. Et nous ne pouvons pas envoyer des membres des Lames rouges sur cette mission.

			– Certainement pas ! renchérit la guide Amaya. Nous sommes là pour affronter Guddi, pas pour ramener l’un des enfants du Soleil…

			– Attention, menaça Ataïs, les yeux soudainement lumineux. Vous êtes peut-être une deum puissante, mais n’oubliez pas votre place ! Si j’ai rejoint Osaze, c’est parce qu’il était conscient que nous méritions tous d’être protégés de Guddi ; y compris mes semblables.

			La Prêtresse demeura immobile. La noirceur de son aura s’étiolait peu à peu, affaiblie par sa lassitude. Je baissai humblement la tête, en signe d’excuse, mais ne bougeai pas.

			– Prêtresse ? la sollicita Zayi.

			– Ataïs partira avec Yander et Elikia libérer cet Esprit du Jour, décréta-t-elle d’une voix grave. Prenez avec vous les gardes de la prison et quatre soldats. Ahmès vous guidera jusqu’au camp de ceux qui le détiennent.

			– Et arrivés là-bas ? Que fera-t-on de lui ? s’enquit Ataïs, en pointant le captif.

			Diarra me jaugea une dernière fois, puis se détourna de moi. Elle rappela son aura hostile, se dirigea vers la sortie, avant de lancer :

			– Laisse-le choisir comment il veut mourir.

			– Je ne comprends pas pourquoi elle tient à ce qu’Ataïs le tue, marmonnai-je.

			Yander était en train de ranger ses affaires. Ses armes Teda, mes dagues, et d’autres objets en prévision de notre voyage étaient éparpillés sur le sol, au milieu de la chambre. Je tirai sur les cordons de mon sac pour le fermer, quand l’Éclaireur se redressa, le regard inquisiteur.

			– Quoi, encore ? bougonnai-je.

			– Estime-toi heureuse qu’elle ne veuille tuer que lui ! Tu as ouvertement défié son autorité devant ses alliés, alors qu’elle est déjà dans une position délicate. Elle aurait pu te punir en guise d’exemple.

			– Yander, elle a passé un an à créer une alliance avec Amaya et les Lames rouges, elle les a ramenées ici… Elle porte même leur tatouage, énumérai-je. Je peux comprendre que mon intervention l’ait mise mal à l’aise, mais tu veux vraiment me faire croire que son entente avec Amaya prendrait fin pour si peu ?

			– Être alliés, ce n’est pas être amis, Elikia. Nous n’avons aucune idée de ce que la Prêtresse a promis aux deums pour qu’elles acceptent de nous rejoindre, ni de ce qu’elle leur a révélé sur elle-même. Ce que je veux dire, c’est qu’il y a beaucoup de choses qu’on ignore… Et ce n’est pas avec cette mission de sauvetage, qui nous fait rater l’assemblée d’aujourd’hui, que nous allons en apprendre davantage.

			– Donc j’aurais dû la laisser tuer Ahmès sans rien dire ?

			Yander lâcha un long soupir. Il se massa la nuque, comme il avait l’habitude de le faire lorsqu’il était préoccupé.

			– Non, admit-il. Tu as eu raison de l’arrêter. Mais, honnêtement, je ne sais pas si escorter ce Marqué jusqu’à son exécution est une meilleure alternative…

			Mes épaules se délièrent. Yander aussi avait raison. Je m’étais probablement montrée trop impulsive en m’opposant aussi brutalement à la Prêtresse. Cependant, je n’avais pu supporter l’indifférence de Diarra et des autres. Certes, l’urgence de cette guerre nous forçait à faire des choix toujours plus difficiles, mais comment pouvait-on si facilement torturer un être ? Diarra n’avait pas hésité une seule seconde ! Cela me tourmentait.

			– Dis… Tu penses qu’il y a une raison pour qu’un autre Esprit du Jour apparaisse maintenant ? le questionnai-je, intriguée.

			– Je crois peu au hasard, surtout dans notre monde. Tout ce que j’espère, c’est que nous pourrons nous en faire un allié, comme Ataïs.

			– Pourquoi en serait-il autrement ? J’ai du mal à voir un être de lumière s’allier à la Nuit.

			– C’est clair que rejoindre la deum qui a avalé son Esprit créateur durant la Guerre primordiale est une offre qui ne se refuse pas ! railla l’Éclaireur.

			– Tu marques un point… N’empêche, c’est assez ironique de voir tant d’êtres regretter la disparition de leurs Créateurs, alors que Diarra et moi, on tente de tuer le nôtre. Bon, sur ce, j’y vais !

			– Où tu vas ? s’étonna-t-il en levant les yeux de ses affaires.

			– Je dois aller chasser.

			Yander me fixa, dérouté.

			– Chasser ?

			Grâce à Sènan et à tout ce qu’il m’avait enseigné sur mon alimentation, j’avais élaboré quelques astuces pour dépasser l’inhibition de mon aura pendant mes règles. Boire du sang de gibier pouvait maintenir mes pouvoirs de façon temporaire. En théorie, une volaille me faisait tenir une journée ; un mouton, deux jours ; et une bête nocturne, trois – même si leur goût était si infect que je n’en mangeais qu’en dernier recours. Toutefois, ces durées variaient selon l’intensité de mes métamorphoses et de mes attaques. Une forte sollicitation de ma magie pouvait épuiser mes dons plus rapidement que prévu, un peu comme si j’étais une batterie. Pour notre mission, je ne voulais prendre aucun risque. J’en étais à mon deuxième jour de règles, prête à avaler dix lézarunes* si cela m’assurait de conserver mon apparence de dragon durant tous les affrontements qui nous attendaient. Évidemment, l’Éclaireur ne savait rien de mes nouvelles combines, ni de mon cycle menstruel…

			– Ce serait trop long à expliquer, éludai-je. Truc de dragon.

			– Oh, OK. Si t’as besoin d’aide…

			– Besoin d’aide pour… ?

			– Eh bien… En fait, je m’inquiétais pour ta blessure au dos, avoua-t-il. Ahmès ne t’a pas loupée, la dernière fois. Mais, la vérité, c’est que je ne sais même pas ce que chasse un dragon.

			– Tu sais, je ne suis pas morte de faim quand j’étais dans les montagnes, m’amusai-je. Ne t’inquiète pas, je m’en sortirai.

			Yander secoua la tête en réponse à ma boutade. Bien que ma blessure cicatrisât lentement, la douleur s’atténuait de jour en jour. Je continuais d’appliquer les baumes que Lily m’avait prescrits, mais je me sentais déjà plus libre dans mes mouvements. Par ailleurs, j’espérais que le gibier attrapé cette nuit ne renforcerait pas que mon aura, mais accélérerait aussi ma régénération. J’attrapai un foulard bleu sombre sur le lit, et y enveloppai mon afro. C’était déjà assez fastidieux de laver mes cheveux et de les démêler en temps normal, je n’allais pas en plus laisser des viscères s’empêtrer dans mes boucles. Je ramassai mon canif et mes dagues, ceinturai ma sacoche qui contenait un haut de rechange, puis me dirigeai vers la sortie.

			– J’en ai pas pour longtemps, lançai-je.

			– Fais quand même attention à toi, insista-t-il, tandis que j’atteignais le pas de la porte. Après l’intrusion d’Ahmès, il faut s’attendre à tout.

			J’acquiesçai. Je remontai le col roulé de mon pull sur ma gorge et m’en allai.

			Lors de mes escapades, je m’éloignais toujours du village pour me rendre au-delà de la frontière du sanctuaire.

			La chasse eut une tout autre saveur ce soir-là : elle me permit de me vider l’esprit, et de laisser vagabonder mon aura. Nous, Hybrides, passions tellement de temps à manier, refréner, moduler et déployer sans répit nos auras, que je ne me souvenais même pas de la dernière fois où je n’avais pas eu à maîtriser la mienne, si ce n’est dans mon sommeil. Cependant, même en me nourrissant de plusieurs bêtes cette nuit-là, rien ne combla mon désir profond : celui de relâcher totalement mon aura. Pas seulement pour me battre ou tuer. Juste pour moi, pour l’explorer. Cette envie m’avait déjà saisie en voyant Ahmès s’élancer vers la spirite. Il avait laissé déferler la sienne dans toute son entièreté, sans la moindre retenue. Ainsi, la noirceur qui l’habitait avait envahi l’air comme le plus simple des parfums. L’arrogance d’Ahmès résultait d’une assurance que je n’aurais jamais, qu’on ne pouvait développer qu’en assumant pleinement ce qu’on était. Peut-être était-ce cette pensée qui mena mes pas jusqu’à sa prison, à mon retour, un morceau de lézarune sur l’épaule, enveloppé dans mon tee-shirt usagé. Je contournai la grange pour éviter les gardes postés à l’entrée, puis repérai une lucarne sur un côté du bâtiment. Prenant appui sur les pierres saillantes, j’escaladai le mur et je me faufilai par la fenêtre. J’atterris sur mes deux pieds dans le couloir obscur de la prison, mon gibier à la main.

			– Je ne sais pas ce que tu essaies de faire, mais j’ai senti ton aura nocturne approcher à des kilomètres. À moi, tu ne peux pas la cacher.

			Je sortis de la pénombre et me montrai à la lueur de la torche murale. Assis sur sa paillasse, Ahmès posa les yeux sur moi. Plusieurs bosses et ecchymoses couvraient son corps.

			– T’excite pas, l’avertis-je. Je suis juste venue discuter.

			Je me tins à bonne distance, tout en jetant mon paquet au pied de sa cellule. Il se leva pour le prendre, méfiant, avant de le porter à ses narines. Ses yeux luisirent.

			– Du lézarune ? Quoi, vous êtes si pauvres que vous n’avez pas de vraie viande ?

			– Tu préfères rester le ventre vide ? le défiai-je.

			Le prisonnier se renfrogna et repartit s’asseoir sur son lit de fortune. Il retira mon tee-shirt du morceau de viande, l’inspecta, puis me jaugea d’un regard mauvais. Mon cœur se serra. Comment avais-je pu être aussi bête ? Si Ahmès trouvait un seul cheveu sur le tissu… Il ricana en constatant mon effroi et jeta le vêtement dans ma direction.

			– Donner si facilement un objet personnel à un ennemi ? On voit que tu n’as pas grandi au sein de l’Ordre diaphane. Tu manques vraiment de jugeote, parfois. Mais ne t’en fais pas : la dérouillée que m’a filée ta petite Prêtresse m’a vidé de mes forces.

			– C’est humble de le reconnaître, notai-je en récupérant mon tee-shirt.

			– Seulement réaliste. D’ailleurs, je suppose que je dois te remercier ?

			Il me fallut un instant avant de lui répondre. Je n’étais pas sûre de l’avoir fait tant pour lui que pour empêcher Diarra de sombrer.

			– Tu m’as épargnée aussi, à ta façon… Tu aurais pu me tuer au bord de la rivière, quand nous nous sommes rencontrés. Mais tu ne l’as pas fait.

			Ahmès me lorgna de ses yeux sombres, puis frotta machinalement la barbe naissante sur sa mâchoire. Je soutins son regard, sans savoir ce qui se jouait dans son esprit, et m’empressai de poursuivre :

			– Si tu avais le choix, que tu pouvais revenir en arrière… Tu déciderais encore de rejoindre Guddi ?

			– Oh… Alors, c’est comme ça ? Ils t’envoient jouer la thérapeute et je suis censé te livrer tous mes petits secrets, hein ? se moqua-t-il.

			– Je suis sérieuse.

			– Et moi, fatigué. Fais-nous gagner du temps : qu’est-ce que tu me veux, au juste ?

			Je le dévisageai, incertaine de l’offre que je m’apprêtais à lui faire. Ahmès plissa les yeux, soupçonneux, puis croqua dans la cuisse de lézarune.

			– Tu n’es pas obligé de servir Guddi. Je sais que c’est ce que tous les Marqués pensent ou entendent, et qu’on ne vous permet pas d’envisager un autre futur, mais… c’est pourtant possible. Rejoins-nous. Aide-nous à le détruire.

			L’homme arracha un morceau de gibier avec ses dents. Il le mâcha longuement, puis essuya d’un revers de main le sang qui coulait aux coins de ses lèvres, avant de reprendre une bouchée.

			– Franchement, articula-t-il la bouche pleine, une telle naïveté, c’est presque touchant. Ce qui me fascine, c’est à quel point tu peux être aveugle. Tu es là, persuadée que tu peux me sauver ou m’offrir un monde meilleur en me faisant rejoindre les rangs de ton Ordre… Alors que tu n’as rien de plus à m’accorder que ce que j’ai déjà.

			– Tu as raison, j’ai été naïve de croire que je pouvais discuter avec toi, rétorquai-je, exaspérée.

			– Elikia, je sers un monstre, et tu en sers un autre, rien de plus. Tu tentes de te convaincre que ta Prêtresse est une sainte qui vrille juste de temps en temps, alors que le sang de Guddi coule en elle. J’espérais qu’en voyant la façon dont elle m’a traité, tu ouvrirais au moins les yeux.

			– Tu penses vraiment ce que tu dis ? m’emportai-je. Diarra est sortie de son tombeau depuis moins de deux ans, et tu oses la comparer à la Grande Nuit ? Avec tout ce qu’on a subi ces deux dernières décennies ? C’est… c’est une chose de questionner mes motivations, de négocier, ou de tenter je ne sais quelle tactique merdique qu’on t’a apprise, mais aie un peu de décence ! Diarra n’a jamais marqué toute une génération d’êtres vivants pour le seul plaisir de les soumettre à son pouvoir ! Elle n’a jamais condamné des milliers de gens à la mort ou à la folie ! Elle n’a jamais détruit des familles, rasé des îles et des territoires entiers, dépossédé des êtres de leur volonté, ou de tout ce qui fait qu’ils sont qui ils sont ! Alors, que tu sois trop égoïste ou trop ignorant pour le voir, c’est une chose, mais je t’interdis de mentir sur tout ce que Guddi a anéanti sur son passage !

			Mon essoufflement était assourdissant, accru par le silence de la prison. Je tâchai de reprendre mon calme, mes yeux dorés redevenant marron. Un grincement de porte résonna à l’entrée de la prison, mêlé à des bruits de voix. Les gardes m’avaient probablement entendue. Ahmès avait cessé de manger. Il me fixait, impassible. Les griffes sorties, je grimpai sur le toit de la cellule située sous la lucarne pour m’éclipser. Je me retournai une dernière fois, un genou sur le chevêtre, et lui lançai :

			– Si tu n’es pas capable de faire la différence entre eux, alors, oui, ta place est bien auprès de Guddi.
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